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MODES
RENSEIGNEMENTS DIVERS, DESGRIPTION DES TOILETTES.

Les toilettes d'6te so divisent en trois series bion distinctes:
1» le costume de campagne ou de plage; 2° la toilette habillöe
pour visite; 3° toilette de soiree ou de bal d'ete. II ne faut donc
point s'etonner, d'apres les exigences de la modo actuelle, si
lesfemmes sontobligees d'emporterenvoyagcdes coffrcs d'une
si formidable grandcur : car, en calculant la largeur des ju-
pons, on comprend facilement que, si l'on veut sc munir seu-
lement de trois de chacun de ces costumes en y ajoutant les
jupes de dessous, il faut une place enorme pour les emballer
sans öter leur fraiclieur aux compositions si ornementees de
nos couturieres.

Les femmes qui ont apprecie tout rennui de ceschangements
de domicilc prennent franchement un parti dont nous ne sau-
rions trop les loucr : elles n'emportent avec ellcs que le strict
necessairo et se fönt envoyer le surplus, au für et ä mesure de
leurs besoins, par leurs fournisseurs. Nous benefieions de cette
excellente methode, en ce que nouspouvons voir les toilettes au
moment de leur depart, et cela nous tient au courant de toutes
les creations nouvelles.

Madame Ernest Carpentier, 23, rue Louis-le-Grand, une de
nos couturieres en vogue, a dejä lance dans le monde une foule
de toilettes destinees aux femmes les plus elegantes. Dans les
derniers envois nous avons remarquö :

Une robe de taffetas broche, nuanco lilas, dessin blanc et
noir. Jupe garnie d'un volant surmonte' de plis coupes par un
galon de treillis ä perles de jais. Manches plates et corsage ä
ceinture avec agrafe.
. Une robe de gaze Chambery ä tres-larges raies roses et
Manches. Garniture de rubans roses, suivis d'une frange
mousse mölee de perles Manches. Corsage montant et man¬
ches justes, sur lesquels la möme garniture dessine une Teste
senorita.

Une toilette de campagne toute en möme etoffe. Jupo de
dessous trainante, seconde jupe relevee par des tirettes, ja-
quette ä manches. Le tout est en alpaga blanc seme de pois
bleus etgarni d'une application de dentelle noire.

Robe de soiree. Jupe de dessous en taffetas blanc, entouree
d'une corde ä perles d'or.

Robe de fülle blanc, relevee ä chaque le par un bouquet de
feuillage artistique avec grains d'or. Corsage drape, fülle sur
taffetas; pelites manches bouffantes, bouquets sur les epaules.
Ceinture 6charpe en ruban blanc frange d'or, tombant derriore
la faille.

On nous monfre de tres-jolis chapeaux dans les salons de
madame Morizon , 6, rue de la Michodiere. Les chapeaux de
ville sont tres-varies d'ornements. Nous allons en indiquer
quelques-uns :

Un chapeau en tissu de paille, avec ruban de taffetas blanc
borde de dentelle de paille; houquet saule en graines noires
et rouges melees ä des herbes de marais. Brides-echarpes
tombant sur les epaules et retenues au fond du chapeau par
un peigne fmperatrice en acier ouvragö, Interieur en rapport
avec le reste.

Chapeau ä passe de paille beige, ornee sur le milieu par un
bouquet de fleurs des champs, qui se repete au-dessous. Fond
compose d'une large bände de taffetas ponceau, qui fait bride
et ä laquelle se trouve attachöe, sur le chignon, une catalano
de dentelle noire perlee de jais.

Chapeau en fülle bleu Louise perle d'aeier. Une couronnc,

delicatement composee d'un melange de jasmin et de petites
clochettes, entoure le haut de la passe et vient retenir un
bouillonue de tulle et bouclettes de rubans qui forme bavolel.
Interieur garni des memes fleurs; brides en taffetas bleu.

Chapeau de crin blanc quadrille d'aeier. Calolte de taffetas
mai's, avec voilelte tombante en tulle blanc etoile d'aeier et
frange d'une mousse mai's. Interieur compose d'une grosse rose
mai's et de joues en plisse de tulle blanc.

Chapeau de campagne, forme toque, ayant au milieu une
tete de colibri et une etoile de nacre. Large tour de velours bleu
garnissant la moitiö de la toque.

Chapeau de crin ä calotte plate et bords ondules. Doublure
de taffetas rose, ruche ä l'interieur. Sur le devant, une etoile
d'aeier servant d'agrafe ä une legere guirlande de petits epis
verts et de boutons de roses.

Chapeau rond en paille beige, avec ornement de velours noir
perle de marguerites d'aeier. Sur le devant, une plume de paon
frisee, qui se couche sur le velours et retourne derriore le cha¬
peau.

Madame Morizon fait aussi beaueoup de eapotes en tulle ou
eröpe assorti aux nuances des robes.

Les grosses fleurs ne sont plus employees que dans de rares
circonsfances. On prefere les fleurs legeres, feiles que le Jas¬
min, les bruyeres, les paquerettes, le liseron et surtout les
feuillages et les herbes. On voit ces compositions, toutes dispo-
sees pour ßtre mises sur les chapeaux, dans les magasins de
madame Herpin-Leroy, 130, rue Montmartre. Parmi les apprflts
qui nous ont paru tout ä fait de circonstance, il faut citer les
melanges de violettes blanches et graines de sureau, d'herbe
citronelle et boutons d'or, de lilas blanc et fleurs de pois, de
liserons roses et paquerettes, etc.

Sur un chapeau de crin blanc doublö de rose, une garniture.
en pouff de roses the, coupee par des brins d'herbes ä pointes
de cristal, nous a charmee parson gracieux effet.

Occupons-nous des toilettes d'enfants. Les meres eprouvent
un vif souci avant de partir pour la campagne, car il faut son¬
ger non-seulement aux parures de gala qui fönt des enfants
d'aujourd'hui des types d'elegance, mais il est prudent de s'oe-
cuper aussi des costumes de jours de pluie, des pardessus et
burnous pour matinees et soirees. Tout cela n'est pas une
petite affaire.

Heureusement les magasins de Saint-Auguslin sont bien ap-
provisionnös; rien n'y manque en fait d'elegance et de confor-
table. Consultons le carnet des notes prises lors de notre der-
niere visite dans les magasins de la rue Saint-Augustin, &5.

Toilette pour pelite fille: Une robe d'alpaga blanc, garnie, ä
la jupe, par des brides de taffetas posees en long sur une hau-
teur de 10 centimetres et retenues de chaque cöte par des bou¬
tons de nacre. Corsage de taffetas bleu ä basques, avec boutons
de nacre et nceuds assortis sur les öpaules. — Chapeau toquet
de velours bleu ä aigrette de plume.

Autre toilette : Robe de foulard bleu ä veste senorita; le tout
garni d'un galon treillis ä jour, piqu6 de perles d'aeier. Gilet
interieur en taffetas bleu, boutonnö d'aeier. — Pardessus
rotonde en molleton rayö bleu et blanc, avec cordeliere bleue
perlee d'aeier. — Chapeau de paille, decore' d'une touffe de
bleuets et d'un ruban de taffetas bleu.

Troisieme toilette : Robe de gaze Chambe'ry blanc mouchetö
de rose. Jupe garnie d'une ruche du möme, corsage carre" de-
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collete et sans manches, avec ruches tout aufour; interieur,
d'une Chemisette de nanzouk et valenciennes. ■— Pfirdessus
jaquette cn taffetas noir orne d'un galon perle de jais; poches
sur les cötes.— Chapeau de paille de riz, decore d'un pouff
d'herbcs ä pointes de eristal et boutonsderoscs; rubaus de taf-
felas blanc.

Lespetits garcons (rouverontä Saint-Augustin une charmante
serie de costumes, qui a ete decrite dans nospreeedentes ehre-
niques; nous en rappeluus seulement les noms : le Maiire.
Guerin, le Breton, le Don Juan, le Terrible, YEcossaiselle Malelot.
Autantde costumes de «caraetere», charmantsde formeetfort
bien ornes.

Avec la chaleur, on a vu reparaitre les clndes el les confec-
tions de denlelles. Seulement, comme.tous les objets de toilctle
sont tributaires de la mode, la forme de ces confectior.s a
chang6. On fuil mainlenant des casaqucs, des vestes et des palc-
tols tout en dentelle ou cn guipure. Ces vfitements sont aux
toilettes d'ete ce que le 'eachemire des Indes est aux toileltes
d'hiver. Luxe de grande dame, caehet du costume de baute
distinetion.

Los plus belies denlelles sc trouvent toujours dans la maison
Violard, rue de Cli'oiseul. Nous avons vu, en outre des confec-
tions de prix que nous venons de citer, des pelerines de den¬
telle, de forme nouvelle; des voilettes de tout genres; des coif-
fures montees ou non montees, et une admirable serie de yo-
lants, variant de hauteur, fluesse et dessins, et tout cela ä des
prix tres-avanlageux.

11 nous reste ä parier des jupons. On les portc encore plus
garnis que l'annee derniere. Cela tient ä ce que les robes, rele-
vees par des agrafes, ne doivent plus etre degrafees; en eonse-
quence, ces robes n'ont aueune garniture dans le bas, et par
suile de cette nouvelle combinaison, la jupe de la robe devient
un accessoire et le jupon de dessous est la piece capilale du

vfitement. Ccci s'applique, bien entendu, aux costumes de cam-
pagac et de plage.

La maison Creuzy, rue Montmartre, 133, a tout misen oeuvre
pour satisfaire aux e\igences de la question jupon. Dire toutes
les garnitures qu'elle a editees cette saison scrait impossible. II
faudrait, pour les decrire, avoir ä son service non point quel¬
ques colonnes du Moniteur de la mode, mais bien toute l'etendue,
Supplement compris, du Moniteur universal. Les femmes, qui
savent parfaitement que les plus beaux assortiments en jupons
se trouvent dans la maison Creuzy, vont elles-mfimes faire leur
choix, de sorte que ce magasin, qui avait dejä le privilege de
fouruir toutes les maisons de nouveautes de Paris, de la pro-
vince et de l'etranger, se voit aujourd'hui visite par un grand
nombre d'elegantes de tous les pays.

La jupe ä ressorts, dite jupe invisible, si commode en voyag«
ä cause de sa flexibilite, scra en vogue pendant toute la
saison.

C'cst pour les femmes qui vont beaueoup dans le monde,
que le parfumeur Seguy, 17, rue de la Paix, a erfie une serie
d'articles de parfumerie speciale. Le vrai merifc de ces pro-
duits, c'est qu'ils laissent le champ libreaux rafflnements de la
coquetterie, en evitant les dangers signales depuis longtemps
dans l'emploi du rouge et du blanc. Les epines sont sorties, la
rose seule est restec. Nous devons divulguer ce secret, car tout
ce qui est prepare pour embellir pousse dans un domaine oü,
si nous ne sommes pas proprietaires, nous sommes au moins
fermiers.

Nous recommandons aux femmes elegantes: le blanc nym-
phea, le rose d'Armide, pour l'eelat et la fraicheur du teint; et
les crayons imperatrice, au moyen desquels on peut, par des
touches legeres, ajouter encore du piquant ä labeaute.

Marguerite de Jussey.

GAUSERIE

De l'assassinat de M. Lincoln, on a passe au Lres-interessant
voj-age de l'Empereur Napoleon en Algeric, et bien que pen¬
dant plusieurs mois et peut-etre pendant plusieurs annees en-
cjrece voyagc doive faire le fond de bien des meditations, il
n'en est pas moins vrai qu'a la surfaee de la vie parisienne il a
eteremplace un moment par l'inauguration du monument de
la famille ßonaparte ä Ajaccio; puis d'Ajaccio on est revenu ä
la prime de 500 000 fr. Offerte par le president des Etats-Unis
pour la capture du chef de ceux qu'ou appelle les rebelies du
Sud; puis c'est M. Kniest Picard, a qui on a attribue l'iiiten-
tion, niee depuis, de faire joucr une piece en cinq actes au
Gymnase; puis voiei M. Jules Eavre avec des proverbes intimes
representes dans son salon entre des paravents ; puis YAfricaine,
puis le Supplice d'une femme, — cbaque chose oecupant unjour,
quelques beures le monde pari^ien vivant du serieux et du iü-
tile et variant les sujels avec une mobilile que les nuts ne sau-
raient rendre. Vous croyez saisir quelque chose dans l'air, un
bruit, une nouvelle, vous arrivez tout couranl, haletant, vous
raconlez... On feint de vous ecouler, on vous rit au nez, en vous
disant :

— Mais, mon eher, il y a cinq miiiutesqu'onnes'occupe plus
de cela ! C'est vieux!

— Et de quoi s'oecupe-t-on?
Vos interlocuteurs vous racontent, en effet, quelque chose

que vous ignorcz, qui etait le sujet de leur conversation au
moment oü vous fites arrive. Vous voila tout frais renseigne, du
moins le croyez-vous. Vous partez en häte; vous arrivez dans
un autre cercle, vous uarrez ce qu'on vient de vous appren-
dre; vous vous imaginez. faire explosion; lä. encore on vous rit
au nez et l'on vous repete :

— Que nous parlez-vous de 60 000 fr. de reeettes qu'a fail le
theatrede Covcnt-Garden, le soir de la rentree de la Patti?En
voiei bien une autre : Leotard s'est casse une jambe en man-
quant un trapeze.

— Bah!
— Oui; je regois, ä l'instanf, une lettre de Madrid qui m'an-

nonce ce fait deplorable et regretlable...
— Regrettablc surtout pour Leotard. Mais vous fites certain

de la chose ?
— Parbleu! vjila mon courrier de Madrid tout frais deeachete

sur ma table.
Vous allcz colporter l'accideot de Leotard au premier groupe

que vous reueontrez, et ou vous repond imperturbablement :
—■ C'est vieux dejä, mon garQon. Mais ce que vous ne sa\ez

pas, c'est que M. Glais-Bizoin, le depute de la gauche, celibre
par ses interruplions, a fait un drame sur la Jeunesse, de lord
Byron.

— Vous en fites bien sürV
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— C'est encore un mystcre; mais je puis garuutir le fail,
gräce ä une indiseretion de son eopiste.

Fiörement reuseigne, vous parlez et vous dites :
— Vous savez, M. Glais-Bizoin...
— Oui, oui; il a fait une Jeuncsse de lord Byron, et on parle

möme d'une feerie due ä la collaboration de MM. Uavin et
Thicrs.

Vous n'y croyez pas; vous fiuissez par nc plus croirc a rien,
et le metier de denicheur et de colporteur de nouvellcs vous
parait un melier insense et impratieable. Si vous vous avisez,
comme je Tai fait, de communiquer ä quelque ami vos ameres
reflexions ä ce sujet, on vous repond :

— Mais, mon eher, dequoi vous etounez-vous la? Esf-ce donc
pour rien qu'on a decouvert l'eleetricite et la vapeur et les te-
legrapb.es? L'air est impregue de couranls qui ne laissent pas
une parole perdue; ä peine tombee des levres de quclqu'un,
eette parole, avec l'instantaneitc quo vous reconnaissez ä l'elee¬
tricite, circule dans tout Paris, des rez-dc-chaussees aux man-
sardes, des places aux rues; eile vole eomme si eile faisait par-
tie de l'air möme. Mais, que m'avise-je de dire qu'il en est ainsi
de la parole? Ce n'estpas assez; vous decachetez une lettre, et
pour peu quelle contienne une nouvelle, un scandale ä la mi-
nute, — que dis-je! a la seconde; moins encore, — votre lettre
est eonnue de Paris. Vous pensez? Je nc sais quel fil magneti-
que, en communication avec toutes les levres, avec toutes les
plumes de Paris parlant et ecrivant, penötre dans votre cerveau,
et votre penseenevous appartientplus; eile est a tout lemonde.
Vous avez beau dire et beau faire, c'cst la le progres ou je ne
in y connais pas.

Que voulez-vous objeeter ä cela? Rien, absolumentrien. Vous
courbez la töte et vous dites : — C'est vrai!

11 ne restc plus aux chroniqueurs qu'un moyen de sc tirer
d'aüaire et c'cst le parti qu'a pris un de mes confreres dans la
partie : c'est de nier ou de conteslertous les bruitsqui circulent
dans Paris. Je ne nommerai pas ce confrere, pour ne pas aug¬
menter la vogue, et cela en raison des sentiments d'excellente
confralernite qui regnent entre nous. Ah! s'il faut dire du mal
d'un homme de lettres, le vilipauder, le trainer dans la boue,
nuii'e ä sa reputation litterairc et möme ä sa reputation morale,
rabaisser son lalent, porter prejudiee ä ses iuterets et ä sa for-
tune, — vive Dieu! vous trouverez toujours une plumehonnöte
et empressee ä faire cette besogue. Et c'est pourquoi je me
garde de vous dire le bien que je pense de celui de mes con-
fröres qui obtient un fou succes ä prendre le contre-pied de
tous les bruits et de toutes les nouvellcs qui emplissent nos
courriers et nos causeries, a nous autres qui n'avons pas l'esprit
d'untel.

Et puis voiei la saison oü l'on fait ses malles, oü l'on retient
ses places (vieux style), oü les chemihs de fer transportent
plus de voyageurs de Paris ailleurs, que d'ailleurs ä Paris. C'cst

le moment oü les chroniqueurs s'imaginent qu'il ne restc plus
qu'eux en Europe, et vous savez leur ritournelle en ce cas:

— (Jue deviendrons-nous ? La France a deserte dans deux ou
trois coins de l'Allemagne ; 1 Allemagne tout entiere dans quel¬
ques coins de la Suissc; la Suissc a passe avec armes et baga-
ges en ttalie et l'Italie a pris les chemins de fer de la Prusse !
Qu'allons-nous devenir ?

Si vous y regardez de bien pres, vous vous assurez que tout
cela n'cst que mensonge et illusion. Pour deux ou trois Pari-
siens qui sc relaient, ä tour de röle, ä Ems, ä Bade, a Hom-
bourg; pour deux ou trois Allemands qui viennent prendre
quelques verres d'eau ä Vichy ou ä Plombiöres, et quelques
bains de mer ä Dieppe et ä Trouville : croyez-moi, rien n'est
change sur la surface de l'Europe. II y a autant de voyageurs,
sur toutes les lignes de chemins de fer et dans toutes les direc-
tions, en hiver qu'cn ete. Et puis notez bien ceci surtout, que
Paris est le point du globe qui se depeuple le moins de ses lia-
bitants. Pour mon compte, je connais plusieurs Parisiens, nes
je ne sais oü, mais devenus Parisiens, qui possedent ou louent
des maisons et möme des chäteaux ä /iO ou 50 kilomötres de
Paris. 11s pourraient y vivre en liberte, sous de beaux ombra-
ges, en deshabille de campagne, ä leur aise enfin. Eh bien,
non! Vous les rencontrez tous les jours ä Paris; ils viennent des
le matin et s'en retournent ä leur campagne ou ä leur chäteau
pour sc couchcr. Ils nc peuvent pas se separer de Paris. Ils
quittent sans peine et sans souci leurs femmes, leurs enfants,
leur chien; mais ils ne sauraicnl, ä aueun prix, se separer de
Paris. II leur faut Paris. En chemin de sfer, vous les voyez, le
matin, la töte ä la portiere et regardant en avant afin d'aperce-
voir Paris eten respirer l'air ;le soir, quand ils s'en retournent,
ils ont encore la tete ä la portiöre,- mais en regardant en ar-
riere, commc devait faire Calypso apres le depart d'Ulysse, et
ne pouvant se consoler de quitter ce Paris qui manque ä leurs
regards, tanl qu'ils ont les yeux ouverts.

Jamais pays n'a ete aime comme ce Paris, möme par ceux
qui ne sont que ses enfants adoptifs: on le fuit, on y revient,
on en a la nostalgie; les uns y meurent de faim, mais ils res-
pirent toujours ; les autres y luttent, mais lä seulemcnt ilstrou-
vent des armes pour lutter, et lä seulement aussi le prix de la
lutle. Voila pourquoi Paris n'cst jamais deserte par les Parisiens
ou les pseudo-Parisiens; voila. pourquoi Paris est toujours plein
et pourquoi les chroniqueurs trompent le public de la pro-
vince quand ils parlent de Paris abandonne ! Cela vieut de ce
qu'ils n'ont pas le courage de leur opinion. Si peu de gens ne
Font pas, ce courage, qu'on peut pardonner aux chroniqueurs
d'en ötre depourvus. Quelquefois il remplace l'esprit, et c'est
unerecette que, toujours par sentiment debonne confralernite,
je recommande ä beaueoup d'entre eux.

Xavier Eyma.

PELE-MELE

Duij mesdames, ou peut ölre marechal de France et se ma-
l-ier ailleurs qu'ä Paris I... Ainsi 1c veulenl parfois les basards
de la guerre. Aprös tout, pourquoi n'entrelacerait-on pas en
une möme couronne le laurier et l'orangcr ? Le marechal Ba-
zainc n'y a vu, parait-il, aueun inconvenient, puisqu'il epouse,
a Mexico, une jeune personne fort belle, agee de dix-huit ans
et issue de l'une des grandes familles du pays.

Les demieres correspondances, en nous annongant ce ma-
riage, ajoutaient que la l'uture marechalc n'etait pas riche;
mais voiei que la famille impöriale du Mexique s'est chargee

de reparer les rigueurs de la fortune. L'empereur donnc,
comme cadeau de noces, une magnifique habitation, ou plutöt
un palais princier situc ä la portc möme de Mexico; et l'impc-
ratrice met dans la corbeillc de la nouvelle mariee quelque
chose comme ceut mille piastreS) c'est-ä-dire cinq cent mille
francs. En outre, il est probable quej suivant l'usage cspagnol
qui.fait loi dans ce pays, le marechal pourra prendre, si bon
lui semble, le titre de marquis que lui conföre sa femme.

Qu'on dise encore que la guerre ne rapporte rienl..;
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Ke\enoii3 en France! La aussi il y a du aouveau.
Des femmes elegantes, des souveraines de la mode, qui de-

vraient imposer la loi ä leurs fournisseurs en vogue au lieu de
la recevoir d'eux, ont flni, ainsi que 1'attestent les courses de
Longchamp, par prendre l'initiaiive d'une reTormc qui ne tar-
dera pas ä ötre universellementsuivie: cllcs ont deeide d'adop-
)er pour les sorfies et les promenades du matin les robes cour-
fes, au lieu de ces robes longues et trainantes qui balayentles
trottoirs des rues et les allees des parcs, tachetees de ce qu'y
deposent les fumeurs de cigares. Kien n'etait plus salc, a la
verilcS et l'oa ne comprend pas que la reforme qui est en voie
de s'accomplir ait tarde si longlemps ä s'imposer, ne füt-ce qu'au
uüin de la proprete outragee et revoltec.

Ainsi, les robes longues, amples et trainantes, vont etre röser-
vces desormais pour le soir, les salons et les theatres. Mais une
reTorme qui n'a lieu qu'a demi est une inconsequence et n'est
pas une reforme. La robe courte, pour lessorties et les prome¬
nades dejour, impliquc le chnpeau rond, qui sc prßtc par ses
formes variees ä toutes les formes de visage. Ainsi l'ont deeide,
svec raison, les autorites de l'elegancc dont nous consignons
icila deeision, et qui out du eompleter aux deriiicres courses
de Longchamp cc qu'elles avaient commeneß. Teile est la
nouvelle du jour dans le mpnde du desceuvrement.

II etaitunc fois... Mais ceci est une bistoirc et nou un conte
de fec! 11 s'agit du prince de Lenchtenberg, jeune homme de
vingl-deux ans, un instant candidat au tröne de Grecc, apres la
chute du roi Othon, et qui, tout recemment, a ete « victime »
d'un enlevemcnt. Que si vous nc le croyez, allez plutöl le dc-
mander au Temps.

L'auteur de cet acte... original, au moinsence qui concerne
la distribution des röles, n'est autre qu'unc actrice francaiso
du theätre de Saiut-Pctersbourg. La dame est de Tilge des hc-
roines de Charles de Bernard. Son nom... Bast! laissons le voile
du mysferc recouvrir comme d'un masque le visage de cette
interessante personne!

Sur une depeebe telegraphiquc aussitöt lancee de Suint-Pe-
tersbourg, les fugitifs, qui se rendaient ä Paris, ont ete arretes
ä Berlin. Le jeune prince s'est vu reconduire en Russie par un
agent de police prussien; la dame a ete mise en libertepar les
soins de l'ambassade frangaise. 11 parait que le prince lui avait
promis de l'epouser. Pouroblenir son desistement, l'ambassade
russe a, dit-on, remis ä cette « pretondante » une assez forte
somme. Ce n'est pas la, sans doute, le denouement qu'avait
lvve la dame; mais en attendant mieux?... L'art est si diffl-
cile!.,.

11 y a vraiment des fatalites, et les cnlreprises les plus har-
dies, commed'etait l'enlevement susdit, dependent souventd'un
simple detail. Question d'itineraire parfois. Qui sait ? peut-etre
ce qui a echoue sur le chemin de Saint-Petersbourg ä Berlin
eüt-il mervcilleusement reussi entre Paris et Conslanlinople.

C'est que, de ce cöte, nos voyageurs eussent trouve en plein
exereice, comme si l'on eüt prevu leurs voeux, le Service ä
grande vitesse que la Compagnic des chemins de fer de l'Est a
organise, depuis quelques annees, entre Paris, Munich, Vienne,
les escales du Bas-Danube, Odessa et Constantinople.

Bisons, a ce propos, que le voyage de Constantinople, grace
& des combinaisons tres-intelligentes de tarifs et de parcours,

est devenu une röalite" facile; on ne reve plus de Stamboul, ou
y va. Le prix, reduit l'annöe derniere, de maniere a atteindre
l'extreme limitc du bon marche, est ä la portee des bourses
modestes; quant au (rajet, il ne dure que cinq jours et demi.
On visite, sur le parcours, des villes considerables de l'AUema-
gne, des capitales: Stuttgard, Munich, Vienne; on descend le
Danube, et l'on a, depuis Bazias, le speetacle des rives gran¬
dioses et historiques de ce pere des fleuves de l'Europc, le
« vieillard Danube n, comme l'appelle Victor Hugo. La traver-
see sur la mer Noire est courte; on touche a Odessa, le Marseille
de la Russie, et l'on arrive dans cette antique et fecrique cite,
Constantinople, oü tout encore, pour les yeux europeens, est
un sujet de surprisc et d'admiratiou.

Les arts, si eruellcment frappes depuis quelque temps,
viennent de faire encore une nouvelle perte. M. Francisque
Duret, le sculpteur, est mort ä Paris, le 26 mai. Ne le 19 octo-
bre 180i, il s'est fait remarquer par plusieurs oeuvres distiu-
guces. 11 a concouru pour une part importante ä la restaura-
tion et ä l'achevement du Lomre de 1851 ä 1856, et c'est lui
quia executelafontainc monumentale dela place Saint-Michel,
inaugurec en 1860.

M. Duret etait membre de l'Institut, ofiicier de la Legion
d'lionncur, et professcur ä l'ccole imperiale des Beaux-
Arls.

Les journaux anglais ne sont pas tout a. fait aussi noirs qu'on
poun-ait Je supposer; parfois meme ils aiment ä rire. Voici,
pour preuve, un mot charmant que nous trouvons dans un
Journal de Loudrcs :

— Master Peech, demandait un jour le docteur Suitou, vi-
caire ä Sheffield, ä un medecin \eterinaire qu'il avait employe;
pourquoi ne m'avez-vous pas reclame le montant du compte
que je vous dois?

— Oh! reponditle \elerinaire, je nc demande jamais d'ar-
gent a un gentleman.

— Vraiment! repondit le vicaire; coinment, alors, vous fai-
tes-\ous payer si l'on oublie de le faire soi-meme?

— Eh bien, si l'on oublie cela, je conclus que je n'ai pas
affaire ä un gentleman, et je pr&ente mon compte.

Ce mot nous remet en memoire certaiue reponse un peu
naive, faite dans un salon par im chanteur devenu celebre.
Quelqu'un le complimentait sur la maniere dont il venait de
chanter plusieurs morceaux de la composition de Rossini.

— Impossiblc, lui disait son admirateur, de mieux rendre la
pensee du maitre. Vraiment, cette musique semble avoir 6te
faite expres pour vous, et l'on sent que vous avez du l'etudler
d'une fagon toute particuliere. Apres tout, Rossini merite bien
cette predilection : c'est un grand musicien. Connaissez-vous
son Barbier?

— Son barbier? repondit le chanteur; non, je me rase moi-
möme.

Belle voix, eüt pu dire a part soi l'admiruteur, mais de cer-
velle point!... .

Robert HvennBi
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EXPOSITION DES BEAUX-ARTS DE 1868.
(dEUXIEMB ARTICLE. )

Les episodes miliiaires no sont jamais ce qui manque dans
nos Expositions de peinture; nous en trouvons, cette annee, im
assez grand nombre, mais il n'en est guere que trois ou quatre
qui meritent d'etre remarques. Citons en premiere lignc im
tableau de M. Schreyer, qu'on est heureux de voir figurer dans
le grand salon d'entree. L'artistc a pris pour motif une Charge
de l'artülcrie de la gar de imperiale ä Traktir, et il l'a traduite
avec une grande clarte et une rare vigueur d'expression. Ce
n'est lä qu'une scenc, mais remplie de mouvement etdeverite.
On se sent en pleine bataille, en voyant ces chevaux violem-
ment lances, ces hardis condueteurs de pieces, dont Tun, frappe
ä mort, expire sur son cheval, ce brave offieier stimulant ses
soldats, enfln l'epaisse fumee de la poudre couvrant l'horizon
et voilant la grande mölee pour laisser l'interöt au premier
plan. Dans cette composition, oü les qualites abondent, unseul
detail nous eboque : la roue de canon que le peintre a mise en
pleine lumiere laisse ädesirer, en egarda la circonstanee; on la
voudrait moins nette, moins 16ch6e, nous allions dire moins
neuve. A-t-elle donc seule echappö aux aeeidents d'un trajet
dont tout nous indique les emouvantes peripelies?

Avec M. Bei.lange, nous voiei sur uti autre terrain. Amc-
sure que nous approchons, nous sentons s'eveiller en nous l'ins-
tinet de carnage et de lutte; l'ivresse du combat nous gagne,
la voix du raisonnement s'eteint, nosnarines se dilatentcomme
pour mieux respirer cette odeur de guerre. Le moyen d'etre
calme? Nous sommes ä Waterloo. Mais comment decrire apres
Victor Hugo le passage du ehemin creux effectue pur la cava-
lerie? Nous ne pouvons que cöder la parole au maitre :

« L'infanterie anglaise, dit l'illustre auteur des Miserables, ne
voyait pas les cuirassiers et les cuirassiers ne la voyaient pas.
Elle ecoutait monter cette maree d'bommes. Elle enteiidait le
grossissement du bruit des trois mille chevaux, le frappement
alternatif et systematique des sabots au grand trot, le froisse-
ment des cuirasses, le cliquelis des sabres, et une sorte de grand
souffle farouche. II y eut un silence redoutable, puis subitc-
ment une longue file de bras leves brandissant des sabres appa-
rut au-dessus dela crete, et les casques, et les Irompeües, et les
etendards, et les trois mille tetes ä moustaches criant : Vive
l'empereur! Toute cette cavalerie deboueha sur le plaleau, et
ce fut comme l'entröe d'un trcmblcment de lerre. »

II suffit d'avoir vu les Cuirassiers ä Waterloo de M. Beilange
pour se faire une idec de cette terriblc poussee. On sent qu'en
eux reside ce «grand souffle farouche » dont parle Victor Hugo.
Apres cela, qu'est-il besoin de repeter que le peintre a du mou¬
vement, de la couleur, de l'energic, et qu'il pourrait dire, lui
aussi :

J'aurais cte Soldat, si je n'etais poütc.

11 nous semble que l'emotion est le seul raisonnement qui ne
trompe jamais.

Apres nous avoir donnö, l'annee dernierc, le Passage du Mincio
et la Fin de la halte, M. Protais, un de ces rares artistes qui ne se
lassent pas de meriter des eloges, nous montre les Vainqueurs
de retour au camp. Ils arrivent de face, conduits par un jeune
officier. Ils ont le visage poudreux, l'attitude un peu brisee; la
boue des trancheesa lache leurs guötres, des maculessanglantes
apparaistent sur leurs vetemenls. Ils defilent ainsi sous les yeux
de leurs camarades qui les applaudissent au passage. Tout cela
est revetu d'une teinte de tristesse intime, depoetiquemölan-

colie, qui ne nous deplait pas, mais qui nous 6tonnc comme
expression d'ensemble prefec par M. Protais ä ses Vainqueurs.
Nous voudrions aussi ses tigures moins grandes, pcrsuad6 que
son talent n'en scrait pas amoindri.

Les zouaves de M. Aillaud, groupes dans la lranch.ee, devanl
le saillant de Malakoff, et atfendant— Encore deux minutes! —
que le general de Mac-Mahon leur donne le signal de l'attaque,
nous paraissent de proportion süffisante. Les physionomies ont
de l'expression, de la varietß, et la couleur, moins corsee que
dans le tableau de M. Protais, ne manque cependant pas de
chaleur.

Parmi les tableauxdugenre hisforiqueexposesdans lagrande
salle, il en estun qui force irresistiblemcntl'atlenlion : c'est lo
Skarga de M. Matejko. Skarga, direz-vous, qu'est-ce que cela'.'
Co point d'interrogation, qui se dresse en quelque sorfe de soi-
meme devant le speetafeur, aecuse tout d'abord le peintre
d'avoir posö au public une enigme indechiffrable. N'etait le
livret, on pourrait passer de longues heures devant cetfe toile
sans deviner qu'elle represente le pretre Skarga pröchant de¬
vant la diele de Cracovie, vers 1592, epoque de la jonetion des
couronncs de Pologne et de Suedc. Quel.dommage que M. Ma¬
tejko n'ait pas applique ä la mise en scene d'une action plus
dramatique, plus claire, plus connue enfm, toute la puissance
de talent que nous re\ele son ceuvre de debut! Une precision
de dessin allant parfois jusqu'ä la durete, une science de colo-
ris qui n'exclut pas assez souvent la crudite du ton, beaueoup
de conscience et de soin dans l'etude et le rendu des physiono¬
mies, un peu trop d'egalitö dans la maniere d'eclairer son
tableau, voilä tout ä la fois les defauts et les qualites que nous
signalons chez ce jeune artistc qui promet un maitre.

Nous voudrions bien ne rien dire de VArrivee de VEmpereur
ä Genes, de M. Gudin, non plus que du Xaafrage da trois-mäts,
((l'Emily », de M. Isabey ; mais il est du devoir de la critique de
signaler toules les erreurs, en se montrant particulierement
severe ä l'egard de ceux dont on devait le plus attendre. II
n'est pas bon que les noms que le succes a consacres puissent
servir de passeport ä des oeuvres indignes d'un verilable arliste.
Comment les maitres auront-ils raison du mauvais goüt et du
laisser-allcr Irop communs chez beaueoup d'eleves, s'ils sont
eux-memes les premiers a en donner l'exemple ? L'Alchimist*
de M. Isabey plaide heureusemenl en sa faveur, mais M. Gudiu
est saus excuse, tout autantquo peut letre le jury d'avoir laisse
exposer deux toiles qui ne fönt nul honneur ä la memoire de
Covht.

Parlons un peu de M. Gerome et des Ambassadeurs siamois.
On ne peut gui're s'imaginer, quand on y reflechif, que la pein¬
ture officielle soitcequi convientprecisement au temperament
de M. Gerome, et pourtantil aprouve, dans celte composition,
que rien ne saurait echapper a son talent si fin, si original, si
i'rancais. II a voulu faire ceuvre de chercheur, et il a merveil-
leusement reussi. C'est ce qu'attcstcnt ces personnages si heu-
rousement groupes, ces figures qui sont autaiit de portrails,
ces mille details chatoyant sur un fond parfaitement dispose
pour les faire ressortir et en denoncer la valeur. Aussi coneluons-
nous par une affirmation: c'est que, different en cela de beau¬
eoup de ses confreres, M. Gerome s'est rappele que reputation
oblige.

Des Siamois au tableau de M. Clement, representant une
Chasse ä la gazelle dans le desert de Gatah, il n'y a que la peine
de lever la töte. Voilä bien ledeserl, anime par des personnagei

*«L,
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el des chevaux on ne peut mieux reussis. C'estl'heure de la
curee, les chasseurs ont fait halte, et le peintre en a profile
pour nous montrer, sous les traits dun jeune homme au visagc
distingue, ä la tournure aristoeratique, le plus jeune fils de
Mehcmct-Ali, le prince Halih, qui lui-meme est un peintre de
merite. II suffit, pour s'en convaincre, de regarder le paysage
egyptien expose par lui au Salon de 1865 : Choitbrah, sur les
bord du Nil, au commencement de l'inondalion. Impossible de
nepas admirer cette terre egyptienne quo recouvrent dejä les

. eaux limoneuses du fleuve et qne bornent au loin des horizons
charmants;surla gauchcapparaitlaresidencc du prince, tandis
qu'au foud, dans un ciel sans nuage, se profilent degigantes-
ques pyramides.

On revient des pays les plus eloignes: laissons donc l'Egyptc,
heureux de trouver, au retour, des campagnes aussi florissanles
que Celles oü M. Duuuisson' nous conduit. Son Attelage de beeufs
dans les Alpes, son Repos de beeufs et de moutons en Normandie
meritent de serieux eloges. Ce ne sont point lä des animaux,
des sites de Convention, comme on en voit tant; M. Dubuisson
les a regardes et, pour ainsi dirc, pris sur le fait. Nous aimons
ces consciericieusesetudes.

Les livrets n'en fönt jnmais d'autres! Nous passons pres d'un
ravissant panneau decoratif, tout couvert de fleurs; nous de-
mandons au livret le nom de Fauteur, et le livret nous indique
au n° 220 : Lilas et roses, par madame Bohlt. Or, de lilas, H n'y en
a point, maisdes roses, des pivoines, des coquelieots, des eglan-
tines, des clematites, le tout dispose avec un gout parfait, plein
d'eclat, de fraicheur et de charme. Ccsboutons encore fermes,
ces feuilles du plus beau vert, ces fleurs aux vires couleurs
semblent cueillis il n'y a qu'un instant, et l'on se rejouit de
les voir s'epanouir avec tant de riehesse et d'harmonic. Ma¬
dame Bohly a evidemment la science, ce qui est neeessaire
pour faire un bon peintre, et eile a aussi la gräce, ce qui est
indispensable pour faire un artiste.

Comment se fait-il que le jury se taise sur certaines onivres
qui, modestes en lcur cadre, n'en decelentpas moius chczleurs
auleurs un talcnt eprouve? Pour notre pari, nous croyons
qu'une medaille aecordee ä un peintre de fleurs ou de fruits
liest pas plus mal plaece qu'ailleurs; il nous parait memo

qu'on a lort de ne pas encourager davantage un genre qui,
n'en deplaise aux peintres offieiels, touche de beaueoup plus
pres ä l'art que ces porlraits historiques recommenecs tous les
ans. Ce sont les Prunes de M. Gervais, aussi bien que les fleurs
de madame Bohly, qui nous inspirent ces reflexions; fleurs et
fruits se valent, et ce que nous avons dit de Tun peut s'appli-
quer ä l'autre. 11 y a, dans la petite etude de M. Gervais, un
moelleux, un fiui rccllement remarquables. Ces prunes lä vous
atlirent d'une fagon irresistiblc; elles sont si vraies et si belles
qu'on en mangerait.

Avec la meilleure volonte du monde, il nous est complete-
ment impossible de faire l'eloge du Prudhon de M. Courbet. Ce
n'est pas seulcment parce que l'auteur a souleve d'avance au-
tour de son ceuvre des appröciations bruyantes et avantageuses
ä l'exces, mais parce qu'il n'y a, dans ce portrait d'un des plus
grands penscurs du siecle, rien qui soit ä la hauteur du mo¬
dele. Le peintre franc-comtois s'est trompe du tout au tout en
cherehant ä reproduire la physionomie de son illustre compa-
triote. La flgure qu'il nous en a donnee n'a ni la grandeur, ni
le caraetere, ni l'expression vraie et profonde qu'on cüt voulu
y trouver; c'est une peinture commune, monotone d'aspect, de-
fectueuse sous le rapport du dessin et qui manque de ton.
Ajoutons que M. Courbet a du malheur, car les defauts de cette
loilc ne trouvent point, dans le paysage dont eile est aecompa-
gnee au Salon, une compensation qu'on eüt cte en droit de
reclamer.

Nous ne lerminerons pas cet article par un blämc. 11 nous
suffira, pour changer le cours de nos impressions, de nous re-
porter, au tableau de M. Antigna personniflant le Dimanche des
Rameaux. Yoilä qui ferait oublier les plus mauvaises ceuvres.
Celle pauvre enfant, sous son humble costume et ses bas mal
tires, nous erneut et nous charme a la fois. Quelle delicieuse
attitude? Quelle douce et poetique expression dans ce regard
melancolique et songeur! Et comme ce buis benit qu'ellc tient
en ses mains s'harmonisc bien avec le costume de l'enfant et le
fond memo du tableau! Voila le realisme tel que nous le vou-
drions, tel que nous l'aimons; mais que nous sommes loin de
M. Courbet.

Ch. d'Hei.vey.

THEATRES

La temperaturc, au point de vue des theäfres,

..... u des rigueurs ä nulle autre pareilles.

II faut vraiment, pour se resigner ä une incarceration volon-
laire dans une de ces petites boites nommees loges, une dose
de courage qui ne laisse pas que d'exciter notre admiration.
Pour notre compte, nous avons eu toules les peines du monde
ä nous deeider, quant il s'est agi d'aller voir, au Vaudeville,
madame Ristori deguisee en madone de l'art dans la Beatrix
de M. E. Legouve. La comedie termince, nous avons resolu d'c-
crire leSuppliced'un critique, pour faire piece au Supplice d'une
femme, de M. E. de Girardin, au Supplice d'un homme, que re-
pete en ce moment le Palais-Royal, et meme au Supplice d'un
mari, «drame reel et universel en cinq tableaux-scenes, jouc
sur tous les theätres du monde, precede d'un prologue-preface
intitule : l'Ideal divin et la moralite dans les ceuvres », ■— autcur
M. Gagnc, avocat. Voila bien des supplices, n'est-il pas vrai?
La faute en est ä M. E. de Girardin.

Quant ä madame Ristori, il ne nous en coute nullemeut de
consfater le beau triomphe qui lui est echu. C'est evidem¬
ment une grande artiste; eile excelle ä rendre les sentiments
les plus opposes : tour ä tour calme, railleuse, pathetique,
touchante, fiere ou passioanee, eile a su lenir le public sous le
charme, et le public, pour n'etre pas en reste avec eile, l'a
chaudement applaudie, rappelee ä plusieurs reprises et cou-
verte de bouquets.

Nous terminerions bien par le compte rendu des Gardes-Fo-
restiers, drame en cinq actes, d'Alexandrc Dumas, represente
au Grand-Theätre-Parisien. Mais ä quoi bon? Alexandre Dumas
a dejä bien assez parle de son drame pour qu'il soit completc-
ment inutile d'y revenir. Peut-etre, si nous disions un seul
mot, nous aecuserait-on de vouloir faire coneurrence ä ce graud
Conferencier? Donc, ne touchons point ä ses lauriers.

Robert Hyenne.
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L'HYMEN SOUS LES FLOTS.

On li'ciilendait plus le bruit des portcs, eelui des voitures
meme allait cesser. Dans un salon, eclaire par un grand nom-
bre de bougies aux deux tiers consumees, devant les restes d'un
grand feu, se trouvaient encore assises dcux personnes, une
femme d'a peu pres trente ans et un jeunc liomme qui parais-
sait compter quelques annees de moins.

— II est une malediction, dit la baronne, quo j'ai cu souvent
occasion de repeter dans ma vie.

— J'cspere, madame, que ce n'est pas contre les pröcep-
teurs.

— Non, Raoul, c'cst contre los gens qui, sortant d'un bal a
deux heures du matin, entrainent dans leur fuite toute une
societö. A coup sur, je vais rester au moins deux heures sans
pouvoir trouvcr lc sommeil. Nc vous retirez pas encore, mes
enfants sont fatigues, et je leur ai permis de se lever tard; lc
professeur pourra donc en faire autant. Avez-vous quelque his-
toire ä me raconter, ou plutöl repondez-moi ä une question
que mc suggerc volre attention ä examiner les differentes
l'emmes qui etaient ici il y a un quart d'hcure. De toutes les
l'emmes quo vous avez jamais connues, quelle est Celle que vous
avez trouvee la plus jolie?

— Est-ce sans vous compter, madame ?
— Sans me compter, monsieur.
— Alors, c'est une femme que je n'ai jamais vuc.
— Voici une ctrange folie.
— Pas si Strange; je juge de la beaute, non par les propor-

tions mathemaliques du corps et du visage, mais par reffet
qu'elle produil; et, des quelques amours que j'ai pu avoir jus-
qu'ici, le plus passionnc, le plus vehement, lc plus poetique
est, sans contredit, celui que m'a inspire une femme dont je
n'ai jamais vu seulement le bout du pied.

— Memo cn comp/änt cette femme vetuc de bleu que je vous
ai cnvoye engagcr ;\ danser?

— Celle dont vous m'avicz d'avance vante la beaute?
— Preeisement.
— Je nc Tai pas vuc. Quand j'ai voulu m'approcher d'clle, ä

travers les groupes de danseurs, eile passait dans un autresalon,
donnant la main ä un komme plus heureux.

— Ou plus leste.
— Et je n'ai vu quo les derniers plis de cette robe bleue par

laquellc vous mc la designiez...
— Contez-moi votre histoire, Raoul.

Raoul commenca :
J'etais depuis quelques mois sur les cötes de la Bretagne.

Donne pour preeepteur aux deux jeunes fils du dernicr mem-
bre d'unc grande famillc qui tire son origine de l'Armorique,
j'avais suivi mon patron avec plaisir dans sa residence d'cte. La
journee etait entierement eonsaerce aux etudes de mes cleves
et ä quelques promenades que nous faisions sur le bord de la
mer. Le soir, je jouais aux echecs avec le pere et nous buvions
du punch.

Un soir, que j'en avals bu plus quo de coutume, il me fut
impossible de dormir, et je descendis dans le jardin. Commc je
goütais lc Calme et la fraicheur de la nuit, j'entendis tont ä
coup une douce voix de femme qui chantait sur un air simple
et monotone un chant que j'avais aulrefois entendu fredonner
par les habitants des cötes.

Je cherehai longtemps cn vain, saus reussir i voir d'oü sor-
tait cette voix qui paraissait — et sa douceur contribuait ä l'illu-
sion — tomberj sinon du cielj du moins des arbres qui, hauts

et louffus, masquaient la muraillc qui terminait le jardiu.
Enfin j'apergus une lumierc ä une petite fenetre masquee par
le feuillage. Elle apparlcnait sans doute ä une maison adussee
ä une muraille : cette maison etait habitee par deux femmes
seules avec quelques domesliques. La voix cessa, et la lumierc
s'ctcignit.

Je restai encore quelque temps dans lc jardin sous une im-
pression magique. La nuit, j'eusbeaucoup de peinc ä m'endor-
mir. Lc matin, je ne pensais plus ä rien.

Le soir, cependant, le eröpuscule me rappela la petite fene-
tre et la voix, et sitöt que j'cus fini ma partie d'echecs, je des¬
cendis au jardin. II y avait une lumierc ä la fenelre, et cette
lumierc, ä travers les feuillcs, semblait un ver luisant dans
l'hcrbc. Mais on ne chanta pas.

Quelques jours encore se passerent, pendant lesqucls je m'cc-
cupai uti peu plus de mon revc qu'il ne convenait ä ma tran-
quillite.

Un jour, comme je me promenais avec mes Steves et mon
fusil au bord de la mei", je vis passer pres de nous un enfaut
qui venait quelquefois vendre des fruits ä la maison. Je l'ap-
pelai, et lc hasard ou le desceuvrement fit quo je lui demandai
d'oü il venait.

— Je viens de faire de longues courses inutiles : mademoi-
selle Pauline est bien fachee de nc pas avoir de fleurs pour la
fete de sa mere; mais lc vent du nord qui a souffle ccs jours
derniers a tout desseche dans les jardins.

— Et qui est mademoiscllc Pauliuo? demandai-je.
— C'cst volre voisinc: une bien bonne demoiselle et jolie

comme les anges. Elle m'apprend ä lirc et ä ecrire, pour que
je puisse un jour Otre clerc, et eile mc paye gencreusement
mes commissions.

Ma curiosite etait trop piquee pour que je ne fisse pas d'au-
tres questions. J'appris que ces dames ne sortaient jamais; que
la peiite fenelre dans les feuillcs appartenait ä la chambre de
mademoiscllc Pauline, et qu'apres en etre sortie le matin, eile
n'y rentrait plus que le soir pour se livrer au repos. Quand
mes cleves iürent rentrös, je m'aeheminai vers un jardin
assez eloiguß quo je connaissais pour ütre toujours garni de
fleurs.

La nuit, quand je mc fus bien persuade que tout le monde
reposait, je grimpai dans un des arbres, et je sentis mon eceur
battre bien violemment quand j'approchai de la fenelre; eile
elait fermec et pleine d'obscurite. J'attachai une botte de
fleurs ä un des barreaux, et je descendis, un peu froisse et
ecorehe\

Je n'osai mc trouvcr au jardin au moment oü eile verraitlcs
fleurs; seulement, je m'apergus dans la journee que les fleurs
n'y etaient plus.

Bicntöt j'attirai pres de moi lc petit commissionnaire; j'etais
heureux de causer avec quelqu'un qui l'avait vue. Je voulus
aussi lui montrer quelque chose, et je lui donnai des lecons
d'arithmctique. Peu de temps apres il me dit:

— Madcmoisello Pauline est tres-contente quo j'apprenne a
compter, et eile m'a dit d'etrc reconnaissant pour ses voi-
sins.

Comme je vis par cela qu'il avait parle de moi, je n'osais
plus trop faire de questions sur ma voisinc. Un jour cependant
le petit Louis avait un ruban bleu dont il sc parait avec orgueil;
il nie dit que cc ruban lui avait cte donnö par mademoiscllc
Paüline. Je lui offris une picce de monnaie cn retour; mais il
fefUsa obstinöment de s'en dessaisin Seulement, je conclus du
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ruban qu'elle devait etre blonde. Tont cela m'iuteressait plus
quo jene saurais le dire.

Un soir, le soleil s'etait couchc dans un horizon raye de lon-
"ues bandes rouges, le vcnt au sud-ouest s'etait mis ä souffler
avec violence, et la mer paraissait sourdement agitec dans ses
proföndeurs. Elle s'&levait ä l'horizon et semblait s'avaneer cu
longues lames sur la terre, eomme pour l'engloutir, Eutin, la
plus affreusc tempete sc declara, et l'on apergut, dans la leinte
jaune que le soleil couche laissait eneore a l'horizon, les voiles
dessinees en noir des deux bateaux que l'on attendait.

Je rentrai ä ce moment ä la maison pour ne pas manquer
l'hcure ä laquelle je voyais la lumiere dans les i'euilles. La
chambre etait eclairee, j'cutcndis la douee voix :

— Genevieve, disait-elle, demain matin, sitöt que tu seras
r£reill6e, viens me dire s'il n'est pas arrive quelque malheur.
Cette tempete m'epouvante.

J'entendis une porte sc fermer, et, ä la lueur moins forte, je
vis qu'on avait enleve une des lumieres; peu apres, j'entendis
qu'on faisait une priere ä la Yiergc, la prolectriec des marins.
J'ccoutaireligieusemcnt, et je priai ave; eile.

Je retournai au bord de la mer : les deux bateaux n'etaient
plus qu'ä deux purtees de fusil de la cötc; mais la mer brisait
avec une teile fureur, que les pecheurs faisaient tousleurs efforts
pour n'etre pas jetes et brises.

11 y eut un moment oü le vent cessa de souffler et l'on n'en-
teudit plus qu'un grondemeut sourd et lointain, et au large la
mer s'eleva eomme une montagne : eile semblait toueber le
fiel, puis cette immense lame se brisa cu blanchissant et vint
en roulant vers la cöte. Un cri de desespoir s'eleva du rivage.
Les deux bateaux s'eleverent sur la lame et disparurent aux
yeux.

Bicntöl on les revit, mais a moitiö dötruits. Outre le coup de
lame, ils s'etaient entrechoques et brises Fun contre Lautre. La
lame les entraina et les jeta au rivage, puis courut loin sur la
greve; mais, en relournant, eile reprit les bateaux et les ra-
mena a quelque distanec. Lue seconde lame eependant s'etait
elevee et vint les rejeter ä la cöte, oü ils furent entieremeut
mis en pieces. Les pecheurs, ä l'exceplion d'un liomme et d'un
enfant, furent sauves.

La mer apporla le eorps de l'enfant: tout le monde le croyait
mort; je crus m'apercevoir qu'il y avait -eneore en lui quelques
restes d'existenee, et je m'empressai de lui donner des soius,
faute desquels l'ignorance Laurait laisse perir. J'eus le bonheur
de le rappeler ä la vie. La mere ne prit pas le temps de me re-
mercier, et emporla son enfant. Pour moi, je rentrai au jardin;
j'ecrivis a la liate sur un morceau de papier :

« La tempete a brise deux bateaux. Tous les liommes sunt
sauves, excepte Jacques. »

Puis je grimpai attacber mon ecrit au barreau de la fenetre.
Le lendemain, eomme, vers la brune, je me promenais dans

le jardin, plusieurs personnes y entrerent tout ä coup, me pri-
rent dans leurs bras et me comblerent de caresses : e'etaient
les parents de Lenfant que mes soins avaient rappele ä la vie.
Je fus si emu de cette reconnaissance que, par un mouvemeut
naturel et instinetif, je me retournai vers la petite fenetre ; j'y
vis un mouvemeut eomme de quelqu'un qui se retire preci-
pitamment. Pauliue m'avait vu : mon ceeur sc dilata delicicu-
sement.

Le jour d'apres, e'etait vers le milicu de la journee, la fene¬
tre etait ouverte; je inontai dans l'arbre, et je pus voir la cliam-
bre: eile etait meublee simplement. Je vis en frissonnant un
lit bien blanc, le tapis sur lequel eile marclrait el les pantou-
fles de maroquin qui avaient renferme ses petits pieds. Je
tirais une induetion de tout, de la grandeur des pantoufles et
de celle d'une paire de gants oublies sur une table. Je vous
laisse ä penser quelle fut ma joie, lorsque je trouvai apres les

barreaux de la fenetre deux longs eheveux qu'elle avait sans
doute arraches en se retirant la veille si preeipitamment.

— Et, dit ici l'auditoire, ces deux eheveux elaicnt blonds et
singuliiiremenl Ans.

Haoul s'arreta un moment, regarda l'intcrruptrice avec l'air
d'un profond etonnemenl; puis, songeant qu'il n'y avait dan»
ces paroles rien qui ne pul etre suppose et ne s'appliquät a
toutc description d'heroiinc de roman, il continua en ouvrant
une bague :

Ces deux eheveux, les voiei, ils ne m'ont jamais quilte.
Je ne tardai pas ä revoir le petit Louis. Pauline lui avait fait

quelques questions sur moi; eile avait vu la reconnaissance
des pecheurs; eile s'etait fait raconter l'action bien simple qui
me lavait meritöe, et eile avait dit, cu voyant la joie de ces
bonnes gens:

— Je n'ai pu m'empecher de pleurer.
Lärmes precisuses! J'aurais donne la moitie de mon sang

pour posseder lc mouehoir qui les avait essuyees.
— Je m'en vais, dit le petit Louis, car mademoiselle Pauline

peut avoir besoin de moi; eile doit etre rentree.
— Rentree! m'ecriai-je. Est-elle sorlic?
Je me preeipitai dehors, et je courua vers l'eglise. Louis me

suivit; mais, eomme nous sorlions, il me monlra deux femmes
qui rentraient.

— Les voila.
Je ne vis que les plis de la rohe blanche de Celle qui entrail

la premiere. Louis me dil :
— C'est eile 1
11 alla la rejoindre. Pour moi, je rentrai tristement.
L'n soir, la lumiere ne parut pas dans la chambre, et je sus

le lendemain quo la mere de Pauline avait cte fort malade,
qu'on allait envoyer chereher un medecin ä la ville voisine. Je
moutai aussitöt a eheval; j'arrivai bientöt chez le medecin, au-
qucl je donnai mon eheval, et je revins ä pied. II etait aupres
de la malade, que le messager n'elait pas a moitie route pour
sc reudre chez lui.

La mere fut longtemps malade; on nc permettait que rare-
menl ä Pauline de passer les nuits aupres. d'ellc. Elle trouvait
toujours dans sa chambre tout ce qu'elle avait desire dans la
journee, tout ce qui pouvait etre agreable ä la malade. J'inter-
rogcai lc medecin; il me dit qu'il n'y avait plus d'espoir, que
la malade pourrait eneore trainer un mois, mais que la mere
de Pauline nc pourrait aller plus loin. Alorsjefus plongc dans
un noir chagrin; rien ne me donnail le droit de 1'aller consoler
et soutenir en ces moments de deuil et de desolation, quo cha-
que jour approchait d'clle.

II advinl qu'un jour, eomme je causais avec le medecin, un
hommc qui sorlait de chez le pere de mes eleves, apres une
visite de quelques jours, et qu'une chaise de postc attendait ä
la porte, s'arreta, et parut nous ecouter avec attention. Quand
le medecin fut parti, il s'approeha de moi et me dit :

— Ce medecin est un ignorant qui tue sa malade, tandis
qu'une saignee la tirerait d'affaire.

— Oh! monsieur, lui dis-je en joiguant les mains, allez et
sauvcz-la.

— Je nc le puis, dit-il, je suis medecin, et nc puis aller sur
les brisees d'un confrerc. Tachez qu'il saigne la malade et tout
ira bicu.

— Monsieur, lui dis-jc, en ctes-vous bien sur?
— Monsieur, repondit-il, il y a quarante ans que je suis me¬

decin; jamais je n'ai prononce avec plus de cerliludc et de
confiance. II partit.

J'attachai un ecrit au barreau de la fenetre :
«Au nom du ciel, exigez qu'on saigne votre mere. L'n me¬

decin d'un grand meritc m'a promis qu'une saignee la sau-
verait.»
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Je fus trois jours sans entendre parier de rien, cn proie ä la
plus v61i6mentc anxiete. Le quatrieme jour, je crus ötre fou
cn voyant mon papier encore attaehe au barreau. Cependanl il
avait 616 enleve. Que s'etait-il passe?

Je m'empressai de le reprendre; ce n'etait pas mon ecrif,
c'6tait un autre papier sur lequel il y avait : Sylphe ou ange,
merci. C'etait eile. Sa mere 6(ait sauvee ; eile avait senti le be-
soin de m'en temoigner sa reconnaissance. Peu de temps apres,
je fusobligedc faire un voyage de huit jours. A mon retour, la
mere et la fille avaient quittö le pays. Je fus atterre. Personne
nc savait oü elles etaient allees! Tout ce qu'on put me dire,
c'est qu'elles ne reviendraieut pas, et quo la maison 6tait ä
vendre. Je ne tardai pas ä quitter ccs lieux qui m'etaient de-
venus insupportables, et apres deux annces de voyages qui
amortirent un peu mon chagrin en me laissant une profonde
melaneolie, je fus admis ehez vous, oü je suis reste depuis.

— Mon eher Raoul, dit alors la dame qui composait l'assem-
blee, sachez-moi un grö infini. Jamais auditoire ne fut plus
bienveillant : j'ai ccoute votre liistoire, et cependanl je la con-
naissais. Je vais vous en dire la fin : Paulinc s'est mari6e et est
devenue veuve au bout d'un an.

— Ah! madame, cette plaisanteric est cruelle.
— Je ne plaisante pas. C'est d'elle que je tiens son liistoire

et la vötre ; et au moment oü je vous parle, eile va rejoindre
sa mere dejä installee dans la maison a la petite fendtre.

— Quoi! vous la conn'aissez?
— Cette dame dont vous n'avez vu que la robe bleue...
— Eh bien?
— C'est Paulinc.
— Est-elle partie?
— Elle est partie.
— Pour la Bretagne ?
— Oui; si vous vous etiez presente a eile comme je vous y

avais engage, eile n'aurait pas manque de vous reconnaitre.
Le lendemain Raoul se mit en route. La voiture n'avait ja¬

mais 6te si lentement. Pendant que Raoul voyage, voyons ce
qui se passe aux lieux qu'il va revoir.

Depuis la veille, Pauline avait rejoint sa mere; olle avait revu

son cleve, son favori. Louis fetait devenu un jeunc homme; il
faisait la classe de son oncle le clerc, et devaitlui succeder.

Le lendemain de son arrivee, Paulinc voulutlc voir; le temps
etait on ne peut plus beau, le ciel etait pur et saus nuages; la
mer etait bleue et transparente.

Louis invita les deux dames ä une promenade en canot; la
serönite du temps les engagca ä acccptcr.

Pauline sc livrait sans restriction aux charmes de cette pro¬
menade; eile avait bien vite oublie Raoul dans cette vie oü,
pour eile, les 6v6nements qui composent d'ordinairc l'exislence
humaine s'etaicnt ccoules dans l'espace de quelques anndes.
Mais les impressions qui s'emparaicnt d'elle alors avaient besoin
de sc rattacher a quelque Souvenir ou a quelque espörance,
et, en revoyant sa maison, sa chambre, sa fenOtre, eile se rap-
pela Yange ou le sylphe si soumis ä ses volonfes, si prevenant ä
ses desirs. Mais Louis, tout clerc qu'il etait, et peut-etre k
cause de cela, etait un fort medioere navigateur. Cne fausse
manoeuvre qu'il fit pencha le canot d'une maniere qui elTraya
liorriblcment Paulinc et sa mere. Par un mouvement instine-
tif, cllcs se jeterent toutes deux sur le cöte oppöse, et le canot,
qui n'avait plus ni centre ni equilibre, chavira.

Alors un grand cri se fit entendre sur la rive. Ace momenf,
un homme ä cheval trottait tout lc long de la greve. II pressa
son cheval et fut bien tot arrive.

— Qu'est-ce? qu'y a-t-il?
— Ah! voiei sa robe blanche qui flotte.
II se jeta ä l'eau. La mer etait calme, bleue et transparente.

Un beau soleil couchant refletait dans l'eau ses teintes de
pourpre et de feu. II atteignit la robe; mais Pauline se cram-
ponna apres lui et l'etrcignit de sesjiras. 11 n'etait pas habile
nageur; il se laissa entrainer, et tous deux disparurent. Le
lendemain, la maree apporta sur les galets les cadavres de la
mere de Paulinc et de Louis. Deux autres cadavres etaient con-
vulsivement enlaces, le desespoir empreint sur leurs traits
decomposes par la souffrance : c'etait ce qui restait-de Pauline
et de Raoul.

Alphonse Karr.

LA FILLE DU REBOUTEUK

l.E l'ERE AUX C1IABES.

Purmi mes bons vieux amis, les paysans et pöcheurs de Vil-
lerville, il y avait, il y a peut-ötre encore un bonhomme
appele le pere Leday, ou plus familiement le Pere aux crabes.

Figurez-vöus un grand vieillard, allonge, sec, alerte, portant
avec une sorte de eränerie ses pittoresques haillons maritimes,
et qui ne manquera pas, si par aventure vous lui demandez
son öge, de repondre avec un sourire jovial : «J'ai dix-sept
ans!» Cela veut dire soixantc-dix-sept. A Villerville, passe la
soixantaine, on est cense recommencer un nouveau bail avec
la vie.

C'etait reel quant au bonhomme Nicolas Leday. Jamais je
n'ai rencontre personne qui fut aussi vraiment jeune. La plus
mince aubaine, le moindre rayon de soleil suffisaient pour le
mettre en gaiet6. Dös son r6veil matinal, a l'aube meme, il
riait, il chantait, il courait ga et la, comme un pinson s'elan-
Qant hors du nid, comme un gamin impatient d'espace et de

liberte. II y avait en lui des petulances, une philosophie, des
nai'vetes qui faisaient plaisir ä voir.

Rien ne l'attristait, rien ne le rebutait, rien ne le refroidis-
sait: ni l'approcbe de l'hiver, ni l'apprehension du lendemain,
ni la biso chargöe de pluie, ni l'horizon tout gros de miseres. II
semblait avoir en lui-meme comme un inepuisable tresor de
soleil et de joie, de courage et de jeunessc.

Xargue des trous qui s'agrandissaient ä ses vOtements comme
au toit de sa cabane! Vive un morceau de pain sec, pourvu
qu'il put l'arroser d'un petit verre d'eau-de-vie de eidre, autre-
ment dit Calvados. Sou appetit n'en etait pas moins gaillard,
son allure pas moins fringante, son regard pas moins brillant.
C'etait un vieil homme gris, moitic maritime et moitie cham-
pfitre. Et Dieu sait que pour le pere Leday la vie avait ete
rüde!

Tout jeune il s'etait frouve orphelin, sans parents, sans pa-
trimoine aueun, sans aueune assistance. II avait vecu de la
mer..., la mere ä tous, comme il le disait lui-meme, la grande
nourrice dont le lait sal6 ne tarit jamais. A dix ans on l'avait
enröl6 comme mousse sur un vaisseau du roi. Plus tard, ma-
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lelot de la republique; plus tard encore, marin de la garde,
blessi5 ä Trafalgar, prisonnier sur les pontons, il etait revenu
eu 181/1, et, celte fois, commo soldat, il avait pris part ä la der-
niere campagae de la gvande odyssce imperiale. On le.'vit re-
paraitre enfin ä Villerville avee deux doigls de moinsäla maiu
droite, une balle dans lc mullet gauche, pas im sou vaillant,
mais ni moins joyeux, ni moias ingambe. Deax ou trois ans
apres son retour il s'etait marie; sa femmc mourut en lui
Iaissant une fille. Ponr elever sa lillc, il avait travaillö double.
Quand eile fut grande, un bon parti se prescnta pour eile, un
fin pßcheur, palrjn de barque. Labarque pärit en mer, l'cqui-
page avee. La jeune veuve no surväcut guire ä son ehagrin.
Le grand-pere se retrouva seul. SeuLnon pas! ily avait autour
de lui trois petits enfants, toute une seconde famille, et bien
plus uombreuse quo la prcmiere. «Bah! se dit-il en cssuyant
ses larmes, j'ai travaille pour deux, je travaillerai pour qua-
tre... et, lc bon Dieu aidant, tout ira bien ». Brave homme, il
avait alors soixante et dix ans !

Toujours leve des quand patron-minelle, comme on dit en Nor-
mandie, sansecsseil etait ä la besogne. Durant la maree baute,
il cultivait un petit lopin de ferre, patrimoine de f'eu son geu-
dre, ou bien il s'employait chez les autres ä des travaux agricc-
les. Sitot que la mer baissait, on le voyait descendro le chemin
creux de la falaise, unlong balon ferre dans la main, une manne
sur son dos. 11 s'en allait ä la peque aux crabes, pour laquellc
il deployaitunehabiletß,une aetivite vraimentmerveilleuses...,
d'oü le surnom mentionne plus haut: Pere aux crabes; c'etait
la sa specialite. Parfois encore cependant, aux epoques les
plus propices, il devenait pöcheur de crevettes, d'anguillcs, de
vignots, que sais-je encore ?

11 en est de nos greves comme du pave des grandes villes: le
flut qui se retire y laisse un peu de tout. A proprement parier,
notre bonbommc etait un des chiffonniers de la mer.

11 y ramassait sa vie et celle de ses petits enfants, qui com-
mencaient a grandir, egayes par la joyeuse bumeur du graud papa
Leday. Dejä les deux gargons le secondaient quelque peu. La
fille, qui fort heureusement etait l'ainee, devenait une ebur-
raante petite menagere. Apres la moisson, tous les quatre ils
glanaient dans les champs ; apres la vendange normande, sous
les pommiers ou dans les pommiers. Le vieillard n'avait plus
besoin de recourir ä son grand bäton en guise de gaule, les
gamins pouvaient maintenant grimper aux branches. Cela fai-
sait toujours un peu de eidre, un peu de ber dans le grand ton-
neau, un peu de pain d'avancepour l'hiver. L'hiver, c'est lä la
giande pierre d'aeboppement du pauvre monde. Mais, bah !
bah! il fallait une bien rüde journee pour que le Pore aux
crabes restät au logis. Encore trouvait-il moyen d'utiliser son
tempsa la fabrication de petits bateaux que, durant la chaude
saison, il vendait aux enfants des baigneurs.

Ce genre de travail prolongeait souventla veillee. La lampe
brülait saus qu'il en coütät rien; il y a toujours des marsouins
qui viennent echouer sur la plage, et l'ingenioux vieillard sa-
vait extrairedeleurs flaues graisseux toute sa provisiond'liuile.
Dememeqnant aux fagots qui petillaient dans l'ütrc; il \a saus
dire qu'on n'avait pas manque d'aller aux bois.

Les aunees s'ecoulerent ainsi, la petite famille grandissant a
merveille. Et le grand-pere se froltait les mains en disani :
«J'avais bien prevu que le bon Dieu nous viendrait en aide !
Uu il me pißte vie et sante durant quelques annees encore, et
mon devoir sera rempli jusqu'au bout. Courage, mes pauvres
petiots!... Courage et bonne esperance ! »

Un jour enfin arriva, — jour de triomphe imprevu, jour de
grande allegresse ! —oü lc sieur Nicolas Leday recut du seconj
empirc, en saqualite d'ancicn soldat du premier, lebrevetd'une
Pension de cent francs. Ce fut un enthousiasme qui tenait du
delire. On fit sauler un lapin, on but une fme bouteille ä

70 Centimes, du cafö avee gloria, c onsolidation, rincette, surrin-
cette... et, vers le soir, le vieux marin de la garde, un marmot
dans ses bras, les deux autres accrochßs ä ses cbausses, parcou-
rut le village en criant: Vive l'Empercur!

A partir de cette somptueuse aubaine, le Pere aux crabes se
crut millionnaire. Mais il n'en travailla que davantage encore;
il möditait, l'ambitieux, une dolpour Cesarine !

Cesarine, c'etait l'ainee de ses petits-enfants.
Ilelas! trois fois hclas! l'homme propose et Dieu dispose. II

avait epuise toutes ses faveurs ä l'egard du pere Leday.
Une grosse maladie, la premierc depuis soixante-dix-sept ans,

cloua le pauvre homme sur son grabat, et cela durant tout
l'hiver..

Je laisse ä penscr si notre vieillard se montra recalcitrant,
d'abord aux rigueurs du mal, ensuite a l'ordonnance du me-
decin.

Ce medecin, le plus devoue sinonleplus savant de Honfleur,
se nommait Jean Cauvain. Ex-aide-major des armees imperiales,
il n'avait droit qu'au medeste titre d'offieier de sante; mais
l'cxpcrience d'une longuc pratiquo consciencieuse, l'etude in¬
telligente des affeclions particulieres ä son climat natal, beau-
coup d'observation et de sagacite, un coup d'oeil rapide, une
decision prompte, un franc bon vouloir,le mettaient largement
ä möme de suppleer au reste. Bien que dejä vieux, bien qu'assez
riche, on le trouvait toujours pröt ä monter ä cheval, ä quel¬
que heure que ce fiit, par quelque temps qu'il fit, pour courir
au chevet d'un malade, alors surtout que ce malade etait pau¬
vre et qu'il le soignait pro Deo... liberalite tres-frequenfe de la
part du docteur Jean Cauvain. En re\ancbe, il etait bourru, ty-
rannique jusque dans les moindres details, et jaloux en diable
de ses malades. Malheur aqui se serait permis d'y touchersans
son autorisation pröalablc ! Malheur ä ceux d'entre eux qui n'o-
beissaient pas religieusement,militairemcnt, au doigt et ä l'oeil!
Aussi la lutte avait ete rüde avee lc pere Leday. 11 dut ceder
enfin : ee diable de docteur etait si bon ! Mais ce ne fut pas tout.
Quand arriva la convalescence, il lui fallutjurer, jurersur la
tete de Cesarine et de ses deux petits freres, non-seulement
qu'il ne ferait pas oeuvre de ses dix doigts jusqu'au retour de la
belle saison, mais encore de ne pas meme mettre lespieds hors
de la maison jusqu'ä la fin dumois qui commenQait ä peine.

Le bonhomme finit par s'y resigner, mais en murmurant
tout bas:

— Comment vivront les enfants, mon bon Dieu ?

Le medecin haussa brusquement les epaules, enfbnga ses
deux mains jusqu'au plus profund de ses poches, tira de l'une
un porte-monnaie, l'ouvrit sans rien dire, et posa sur la table
une piecc de cinq francs. Au milieu de cette piece de cinq francs,
un louis d'or. Puis:

— Voiläun oeuf surleplat, \icille böte! Quand il seramange
tu m'en demanderas un autre. Bonsoir!

Et, pour se soustraire ä la scene de reconnaissance, il sortit
vivement, enfourchade memo son bidet,que l'aine des gargons
tenait par la bride, et, se langant au grand trot, sous une pluie
bat (ante, il disparut.

— Brave coeur ! dit le convalescent quise laissa tomber dans
son fauteuil; ob ! le brave coour !

Cesarine et ses deux petits freres battaient des mains.
— Grand-pere, dit-elle, vous allezpouvoir guörir toutä votre

aise... maintenant que nous voilä riehes !
Dejä sa petite main s'avancait vers les vingl-cinq francs.
— Minute! fit le bonhomme en s'interposant; minute, mon

cheri! prends la piece blanche... c'est bien assez...; moi, je
garde le jaunet.

— Pourquoi donc faire?
II ne repondit pas, mais, se levant avee effort, il alla querir



192 LE MONITEUR DE LA MODE.

Biir la cheminee certaine tirelire dans laquelle il laissa tomber
le napoleon.

™Oh ! fit Cesarino, mais faudra donc la casser, grand-pere.,,
et vous ne voulez pas qu'on la cassc?

— Onlacassera, sois tranquille... mais tant soulemcntlcjour
de ta noce.

Le pere Leday etait devenu avare... pour amasser la dot de sa
petite-fille.

Elle le savait, eile avait tout compris, tout devine..., le ciel
l'ayant pourvue d'une intelligence au-dessus de son age.

— Oh ! grand-pere, il ne s'agit pas de moi, c'cst pour vous,
pour votre guerison...

— As paspeur... je guerirai tout de mflme.
— Mais faudra donc en redemander au medecin, lui tout

dire...
— Ricn de rien. Je mc sens tout ragaillardi... me voilä de

force ä pourvoir a tout.
—■ Oh! vous lui avez promis de ne point sortir.
— 11 ne le saura pas.
— Mais le bon Dieu le saura; vous avez jure...
— En faveurdu motif, ilme pardonnerä... C'est pour toi, mi-

gnonne.
— Oll! je ne veux poinl...
— Chut !
— Non... non, vous ne Iravaillerez pas, grand-pere.
— D'accord. Pas de tfavail... j'ai raon id6e.
■— Quelle idee?... ditos-la donc un peu pour voir.
— Plus tard.
— Non... tout de suite !
— Tout de suite ! repeterent les deux petits garcons, chaeun

s'aecoudant sur un des genoux du grand-pere.
Cesarino etait au milicu, le regardant bien en face et d'un

air suppliant.
— Mes pauvres petits, rcpondit-il enfln, —mes pauvres petits,

on est Normand ou on ne Test pas... Je le suis. Tout ä l'heure,
vous m'avez vu recevoirdc l'argent que je n'avais pas gagne...
pour la premiere fois de ma -wo. J'aurais cru que e'ctait bien
plus penible que ca... mais non. Voila le premicr pas qui s'est
fait tout seul... et c'cst eclui, dit-on, qui coüte davantagc. Je
ne m'adresserai plus au docteur Jean Gauvin... J'aurai recours
a d'autres.

— A qui donc ?
— A quelqu'un aussi dont la eharile ne donnc pas ä rou-

gir...ä tout le monde... ä tout le pays...ä l'aumöne de la mer.
lci,l'auteurdoit s'arreter un instant pour expliqneravant tout

ce que c'est que raumönc de la mer.
Ce sera le sujet du chapitre suivant.

11.

l'aüMÖNE DE LA MKli.

Höranger a dit:

Le plaisif read l'ämc si boiinc

11 en est de meme aussi quant au travail, et quant au
danger.

Rien de bon, rien de charitable eomme le marin, comme le
pöcheur.

A chaque retour de la flottille villervillaise, aussitöt que les
vingt-cinq ou Irente barques se sont echouees dans le remous
du flot qui s'en va, les femmes et les enfants des pöcheurs de-
grinjfolent du haut de la falaise, afin d'accourir plus üvement
a leur rencontre. Puis un instant plus tard tonte cette joycuse
bände remonte vers le village, avoc toufes sortes de mannes et
de corbillons remplis du pröduit de la pöche.

A l'entreo du ehemin creux, sur l'espöce de parapet gazonne
qui s'allonge du cöte de la gröve, quelques pauvres gens'sont
venus s'asseoir: vieillards, infirmes, veuves, orphelins, conva-
lescents,

Devant chaeun d'eux, surlamargelle caillouteusc du ehemin,
un panier, une marmite, un plat, quelque chose d'ouvert et de
vide qui setnblo attendre et comme demander qu'on le rem-
plisse.

Ce ne sont ni des mendiants ni des etrangers qui sont la, ce
sont des gens du pays, de braves gens auxquels Tage ou la ma-
ladic ne permctplus le travail.

Ils ne demandent rien, ils ne disent rien... ilsattendent avec
une sortc de dignite calme et souriante... ils sont lä, voila
tout.

En passant, sans se faire prier, sans parier non plus, simple-
menf, gravement, comme unimpöt convenu, comme une dette
aeeeptee, chaque pöcheur donne une poignee de crevettes ou
bien quelques poissons.

C'est la dime du travailleuräcelui quine peut pas travailler,
c'cst la part du bon Dieu, c'est l'aumöne de la mer.

Ce jour-14 Nicolas Lcday etait venu prondre sa place autalus
du ehemin creux.

Sur ses genoux une grande ecueile de fai'ence, bleufttre en
dedans, brune en dehors.

— Pour certain, lui disait sa voisine de gauche, vous allcz
avoir une fameuse malelotte, mon vieux pere Leday. Tout un
chaeun vous aime, vousestime... et c'est meritoire vraimentde
n'avoir recours ä l'aumüne de la mer qu'A soixante-dix-sept ans
passes, quasiment soixante-dix-huit.

— Eh ! eh ! ripostait-il gaiement, si ce n'etait que l'äge,
vous ne me verriez pas encore ici. J'aime mieux donner que
recevoir.

— 11 n'y a pas d'affront, — dit la vieille, — alors surtout qu'on
releve d'une aussi dure maladie.

— Bien dure en effet, et surtout bien longue. Ah! sans le
docteur Cauvain...

— Un savant fini! un fameux medecin que ce docteur Jean !
■— Mieux encore que cela, les enfants : un genereux homme,

et bon comme le bon Dieu. Non-seulement il m'a sauve la vie,
mais encore il m'a donne...

— Quoi donc? questionna le voisin de droite, qui etait un
envieux.

— ltien... rien, balbutia le pere Leday, qui se sentit devenir
tout rouge. Je voulais dire tant seulcment que, par cxcös d'in-
teret pour son malade, il m'avait defendu de sortir enenre.

— T'aurais peut-ötre mieux fait d'obeir, dit Fcnvieux, qui
etait en meme temps un jaloux, redoutant tres-fort quo cette
uouvelle coneurrence ne yint diminuer sa part.

— Bah! fit la voisine, du moment qu'iln'avait rien promis.
Charles Desu-s.

(La suite au prochain nnmero.)
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